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			Avertissement


			 


			Changement de cimetière traite de thèmes qui pourraient heurter la sensibilité des lecteur•ices, notamment la mort, la perte et le deuil.




		




		



			Pour Steve Lidster (1947–2019)


			Merci pour toutes ces histoires, papa.




		




		

			 Chapitre 1


			 


			Il faisait bien trop chaud pour être en planque dans une voiture. On était à Toronto en plein mois d’octobre, mais on ne l’aurait jamais cru, au vu de la température. Mère Nature profitait d’un dernier pic à trente degrés Celsius, ce qui était étrange à cette période. Certes, si j’avais été assis sur une terrasse en ce moment et non dans l’habitacle en cuir noir d’une voiture de sport de la même couleur, mon avis aurait sans doute été différent. Dans l’état actuel des choses, j’étais presque sûr que j’allais me transformer en flaque d’eau, comme une espèce de méchante sorcière de l’Ouest. Ou bien était-ce la méchante sorcière de l’Est ?


			— Quelle sorcière faisait quoi ? songeai-je à voix haute.


			Hudson, ex-flic devenu détective privé, mon petit ami et mon vampire préféré, se détourna de la maison que nous observions.


			— Hein ?


			— Dans Le Magicien d’Oz.


			— Je ne te suis toujours pas.


			— Celle qui a fondu.


			Il réfléchit un instant.


			— Aucune idée. Mon deuxième prénom n’est pas Google.


			— Ça aurait été très avant-gardiste de la part de tes parents, commentai-je avec un petit rire en sortant mon téléphone.


			Une recherche rapide me donna l’information que je voulais.


			— Ah ha ! J’avais raison. La méchante sorcière de l’Ouest.


			— Super. Formidable. On peut se concentrer sur ce qu’on est censés faire maintenant ?


			Mais surveiller la maison était ennuyeux. Enfin, elle était assez belle : c’était une de ces nouvelles constructions qui apparaissaient un peu partout à Toronto sur d’anciens terrains qui avaient été divisés en deux. La moitié inférieure de l’étroite maison était en pierres fluviales, tandis que l’autre moitié arborait un revêtement marron foncé. C’était un style audacieux, qui ne s’intégrait pas du tout au reste du quartier, mais je l’aimais bien quand même. Et le fait que notre sujet n’aurait pas dû avoir les moyens de se l’offrir, en tant que comptable junior dans une compagnie maritime, la rendait d’autant plus intéressante.


			Pour autant, je n’avais pas envie de faire durer cette filature.


			— Hud, j’ai été concentré ces trois foutues dernières heures. Ce type ne va pas ressortir.


			— Ça viendra.


			— Ben, ouais. Je veux dire, tôt ou tard. À moins qu’il ne se fasse livrer des courses ou quoi. Mais est-ce qu’on va réellement rester assis ici jusqu’à ce qu’il s’en aille ?


			Hudson baissa ses lunettes de soleil pour me regarder par-dessus la monture.


			— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ?


			Je m’avachis sur mon siège.


			— Argh. Non. Je sais déjà ce que tu vas dire.


			— Les planques prennent…


			— … le temps qu’elles prennent, grognai-je. Je ne pisserai pas dans une bouteille comme la dernière fois. Je te préviens tout de suite.


			Mon téléphone sonna et je le mis sur haut-parleur.


			— Ren, dis à Hudson de ne pas m’obliger à pisser dans une bouteille.


			— Hudson, n’oblige pas Wes à pisser dans une bouteille. Et merci pour ce petit aperçu croustillant de votre vie amoureuse, Wes.


			Hudson bafouilla.


			— Ce n’est pas… Nous ne…


			— Tu devrais voir la tête qu’il fait là maintenant, gloussai-je.


			— Oh, ne t’inquiète pas. Je peux l’imaginer.


			Le sourire de Ren était on ne peut plus perceptible dans sa voix.


			Ren Oshiro était une sorte d’énigme. Au cours des derniers mois, le vampire était passé du statut d’ennemi potentiel à celui d’ami possible, et je le considérais désormais comme un véritable ami. Son esprit vif et son flegme le rendaient amusant à côtoyer. Hudson ne le détestait pas, mais des moments comme celui-là prouvaient que Ren et lui n’allaient jamais vraiment s’entendre.


			— Alors, pourquoi est-ce que tu nous déranges ? demanda Hudson d’un ton bourru.


			— Je voulais juste avoir des nouvelles, expliqua Ren. Puisqu’une certaine personne était censée m’appeler hier soir.


			Je grimaçai.


			— Oh, merde, tu parles de moi, n’est-ce pas ? Désolé.


			— Ce n’est pas grave. J’ai supposé que ton compagnon t’avait distrait avec une partie de jambes en l’air endiablée, donc c’est à lui que j’en veux, en fait.


			Cette fois, Hudson ne bafouilla pas, mais la peau au coin de son œil se plissa.


			— Nous sommes garés près de la maison de Walter Gordon en ce moment même, et nous l’avons suivi pendant la majeure partie des trois derniers jours.


			— Alors ? J’avais raison ?


			Le côté prédateur de Ren ressortait très clairement.


			— Pas sûr pour l’instant, admis-je. Il pourrait s’agir de détournement de fonds, comme tu le soupçonnes.


			— Les comptes…


			— … ont l’air d’avoir été falsifiés, je sais. Et je n’en doute pas. Mais je ne pense pas que l’argent qui vous manque corresponde à ce qu’on voit.


			— À moins qu’il ne détourne les bénéfices depuis bien plus longtemps que tu ne le l’imaginais au départ, intervint Hudson.


			Je plissai le nez.


			— Honnêtement, je ne pense pas que ce type soit si intelligent. Je veux dire, les petits changements sur le long terme sont beaucoup plus difficiles à détecter. De nouveaux bijoux coûteux, quelques nouvelles tenues de marque, peut-être éventuellement une voiture et, plus tard, une maison ; mais ce type a tout fait en une fois. Comment peut-il imaginer que ça n’éveillera pas de soupçons ?


			Parce que ça avait justement été le cas. Ren possédait peut-être plusieurs entreprises, mais il était attentif à chacune d’entre elles. Quand il avait appris que Walter avait emménagé dans une maison qu’il n’aurait normalement pas pu se payer, il avait cherché à comprendre le pourquoi du comment. Et puis, il était venu nous voir.


			— Quoi qu’il en soit, aucune de mes recherches ne m’a permis de trouver une autre source de financement : il vit seul, il n’a pas hérité et il n’a pas d’autre emploi.


			— Alors, s’il ne m’a pas volé cet argent, où le trouve-t-il ?


			— C’est la question à un million. Si je puis dire.


			Ren soupira.


			— J’ai besoin de savoir. Le plus tôt possible.


			Je jetai un coup d’œil à Hud.


			— Je comprends que l’idée qu’il te vole craint, mais quelle est l’urgence ?


			— J’ai reçu une offre pour l’entreprise. Je veux l’accepter, pour réduire mon portefeuille, mais je ne peux pas risquer de vendre quelque chose qui pourrait attirer l’attention d’individus en bleu avec des insignes brillants.


			Logique. Personne dans la communauté paranormale ne voulait que les autorités s’intéressent de trop près à eux. Jamais.


			— Donc, mes comptables et moi allons continuer à examiner les comptes, et vous deux allez évaluer l’implication de monsieur Gordon.


			Hudson se redressa.


			— Nous y voilà.


			Notre suspect quitta la maison et descendit les escaliers en trottinant jusqu’à sa voiture, ne semblant pas le moins du monde préoccupé par quoi que ce soit. Il sauta dans le véhicule, rabattit la capote et sourit au soleil.


			Au moins, quelqu’un en profitait.


			— Ren, je te rappelle.


			— Ne laisse pas Hudson te distraire encore une fois.


			— Je ne te promets rien.


			Je raccrochai.


			Hudson déboîta et le suivit à une distance raisonnable, mettant à profit les compétences en matière de surveillance qu’il avait acquises en tant qu’inspecteur de la police de Toronto. Je photographiai la voiture avec mon téléphone, zoomant pour m’assurer que je capturais bien le visage de Walter lorsqu’il prit un virage devant nous. Rien n’indiquait qu’il savait qu’il était suivi. J’essayais de m’inspirer du comportement calme et concentré d’Hudson, mais il y avait une raison pour laquelle je n’étais jamais devenu flic. Bon, principalement parce que j’étais mort en 1933 et qu’essayer d’expliquer ma jeunesse éternelle à mes collègues aurait été plus que délicat, mais tout de même.


			Walter nous conduisit dans des rues secondaires jusqu’à un quartier pas très fréquentable de la ville. Il n’était pas forcément dangereux, cependant ce n’était pas un endroit que j’aurais eu envie de visiter seul après la tombée de la nuit – et je pouvais me changer en fantôme, ça voulait tout dire. Il s’arrêta face à un restaurant chinois à l’aspect douteux, le Danny Fortune’s, qui ne semblait pas accueillir de clients, et Hudson passa devant.


			— Continue de regarder, ordonna-t-il.


			Je m’exécutai tandis qu’Hudson choisissait une rue transversale, réalisait un demi-tour parfait et débouchait sur la rue où se trouvait le restaurant. Il se rangea environ un pâté de maisons plus loin, mais Walter avait disparu. Sa Miata avait encore la capote baissée – plutôt audacieux vu le coin – ce qui signifiait qu’il n’en avait probablement pas pour longtemps.


			Hudson me fit un sourire.


			— À toi de jouer.


			Enfin. Quelque chose à faire.


			Je glissai dans l’autre plan, le royaume des fantômes. Mon royaume, de bien des façons. C’était le tampon entre le plan des vivants et l’au-delà, qui était un peu comme la vie après la mort, le paradis, l’enfer, tout ça à la fois. Pour reprendre une analogie que j’aimais bien : le plan des vivants était comme de la confiture, l’autre plan était le beignet, et l’au-delà était tout ce qui était susceptible de se retrouver dans la pâte. Imagé, mais efficace.


			Je traversai la rue, ignorant la voiture qui me passait au travers. La personne au volant n’était à mes yeux qu’un amas d’ombres, comme toute créature vivante dans ce plan. Les objets inanimés restaient identiques, cependant, et je n’eus donc aucun mal à trouver la voiture de Walter et le restaurant. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre de devant pour m’assurer que la voie était relativement libre pour que je puisse me faufiler dans l’établissement. Malgré le soleil du milieu de l’après-midi, l’intérieur était sombre et peu accueillant. C’était d’autant plus propice à des activités douteuses.


			Je détestais la sensation de traverser les murs, mais cela me facilitait sacrément la tâche.


			Le Danny Fortune’s avait connu des jours meilleurs. Des décennies meilleures, certainement. L’intérieur était défraîchi, les tissus autrefois élégants et riches étaient usés et décolorés. Tout l’établissement était faiblement éclairé, non pas pour créer une atmosphère, mais simplement parce qu’une ampoule sur deux était grillée. Les tables portaient des entailles faites par des couteaux et des marques de brûlures de cigarettes, attestant de leur ancienneté.


			Je me trouvai un coin sombre d’où je pouvais encore tout voir, et je revins partiellement dans le plan des vivants. Les ombres qui voilaient toujours les créatures vivantes se dissipèrent, ce qui me permit de bien observer les participants réunis autour d’une table, de l’autre côté du restaurant.


			Walter se prélassait sur une banquette, souriant, son expression indiquant qu’il ne se souciait absolument de rien. Le soleil avait marqué sa peau claire – son nez, ses joues et ses oreilles étaient extrêmement rouges – et ses cheveux bruns en bataille laissaient penser qu’il avait conduit une décapotable. Il n’avait pas l’air de s’inquiéter de son allure négligée. Un homme était assis en face de lui – également blanc, avec des cheveux bruns clairsemés et un ventre si gros qu’il peinait à se glisser entre le siège et la table. Je ne pouvais voir que son profil, et il n’était pas des plus agréables. Sur le côté, une femme se tenait debout, le teint caramel, les cheveux brun clair tirés en arrière en chignon, sans maquillage. Elle portait une sorte de ras-de-cou caractéristique, d’un or pâle avec une pierre noire au milieu. Ses yeux se promenaient entre la porte principale et l’entrée de la cuisine, et elle ignorait les regards admiratifs que Walter lui adressait. Une garde du corps ? Elle avait assurément l’air d’une protectrice.


			Allez-y, madame. Soyez cette gardienne Amazone merveilleuse. Évitez juste de me repérer.


			Le costaud tendit la main et l’Amazone y glissa un paquet rectangulaire bien emballé, qu’il déposa sur la table. Trois autres suivirent. Oh… merde. J’avais vu suffisamment de séries télévisées policières pour savoir ce que c’était. De la drogue. Une sorte de drogue. La marijuana était désormais légale au Canada, donc sûrement pas ça. Mais il pouvait être question de bien d’autres produits.


			Hum. Cela pourrait réfuter la théorie du détournement de fonds de Ren.


			Ou alors, Walter était une petite merde cupide qui piquait dans la caisse et vendait de la drogue.


			— Quatre kilos. Comme convenu.


			L’homme se pencha en avant autant qu’il le pouvait, poussant les paquets sur la table. Ses longs cheveux bruns filandreux tombaient dans son dos comme une cascade anémique.


			— Vous avez fait du bon travail avec l’autre fournée. Faites de même avec celle-là.


			— Compris. Vous avez un excellent produit, mes clients adorent cette merde.


			Les yeux de Walter s’illuminèrent tandis qu’il tirait les paquets vers lui.


			— Vous avez un délai pour celui-ci ?


			— Pas plus de deux semaines.


			— Mec, trop facile. Je m’en occupe.


			Dans un simulacre de salut militaire, Walter plaqua sa main sur son front et se leva.


			C’était mon signal.


			Je retournai complètement dans l’autre plan et traversai la rue en courant. Lorsque je revins dans le monde des vivants, sur le siège passager de la voiture d’Hudson, il ne broncha même pas. Il savait où j’étais à chaque instant – c’était l’un des nombreux avantages à être des moitiés. Ou dans un mariage vampirique, comme j’aimais le dire pour l’embêter.


			— Trafic de drogue. Walter est un dealer.


			— Hum.


			Je sortis mon téléphone et rédigeai des notes sur le grand homme et la femme garde du corps pendant que je racontais à Hudson ce que j’avais vu. Quand je levai les yeux, la voiture de Walter n’avait toujours pas bougé. Étrange.


			— Je pensais qu’il se dirigeait vers la porte quand je suis parti.


			— Peut-être qu’il a dû faire un tour au petit coin. Ah, tu vois ? Le voilà.


			Walter ouvrit la portière côté passager et fit quelque chose – nous ne pouvions pas voir quoi exactement, puisque la carrosserie de la voiture nous gênait, mais je supposais qu’il cachait le produit. Il ne faudrait pas qu’il soit posé sur le siège s’il se faisait contrôler. Au bout de quelques secondes, il se leva, regarda furtivement autour de lui et sauta par-dessus la portière côté conducteur pour s’installer derrière le volant.


			— Ça, c’est du talent, dis-je. Tu devrais t’entraîner à faire ce genre de choses.


			— Je ne conduis pas de décapotable, fit remarquer Hudson.


			— Les Duke non plus, dans Shérif, fais-moi peur.


			Il ne répondit rien, mais ses lèvres tressaillirent. Walter passa devant nous et Hudson attendit qu’il ait quelques voitures de distance avant de faire demi-tour pour le suivre. Nous le filâmes vers le nord-est, sur Queen Street. Nous étions tous les deux silencieux – Hudson se concentrait pour ne pas perdre Walter dans la circulation, et je me demandais ce qui était exact. Détourneur de fonds ? Dealer ? Les deux ? Autre chose ?


			J’étais encore en train de débattre intérieurement lorsque la voiture de Walter accéléra soudainement et franchit la ligne jaune qui séparait les voies de circulation. Il manqua de peu un tramway qui arrivait en sens inverse et, finalement, traversa une clôture en métal noir puis percuta le tronc d’un érable gigantesque. Les dernières feuilles de l’arbre tombèrent en pluie dans l’habitacle de la petite voiture cabossée.


			— Oh, bordel, soufflai-je.


			Hudson contourna les quelques véhicules qui nous séparaient de la Miata accidentée de Walter, se gara au milieu de la rue, et sortit.


			— Appelle les secours, cria-t-il par-dessus son épaule.


			Les secours. Bien sûr, je pouvais faire ça. Une fois que mes mains auraient cessé de trembler. Je manipulai maladroitement mon téléphone, mais finis par afficher le clavier et signalai l’accident. Lorsque je descendis de la voiture, encore ébranlé par la décharge d’adrénaline dans mon système, Hudson se tenait à côté de la voiture accidentée de Walter.


			Il recouvrait le corps inerte de notre suspect d’une couverture que quelqu’un lui avait tendue.


			 


			***


			J’avais gagné ma vie en tant qu’expert en recouvrement – voleur à gages – pendant soixante-dix ans, pourtant je jurerais avoir passé plus de temps dans les commissariats et à parler à la police depuis que j’avais abandonné cette vie qu’au cours de toute ma carrière. Les flics se montrèrent très intéressés par Hudson et moi en apprenant que nous suivions Walter. Je détestais les décevoir, mais rien n’indiquait que notre présence avait eu une quelconque influence sur ce qu’il s’était passé.


			C’était complètement fortuit. Nous avions toujours gardé deux voitures entre nous, mais nous n’avions jamais été assez près pour qu’il perde le contrôle de son véhicule. Un instant, il conduisait normalement, et boum ! En plein dans l’arbre l’instant d’après. Ça n’avait aucun sens. Hudson avait suggéré aux flics de vérifier la portière du passager, mais leur avait laissé le soin de déterminer s’il y avait un lien entre la mort soudaine de Walter et la drogue.


			Je me reposai sur l’appui-tête de la voiture d’Hudson pendant qu’il traversait la ville jusque chez nous – dans le quartier chic de Bridle Path, figurez-vous. Entre la vente de mon immeuble, les fonds que j’avais mis de côté et l’argent de l’assurance qu’Hudson avait reçu pour sa maison incendiée, plus la somme importante qu’il avait obtenue d’un promoteur pour le terrain, nous avions acheté une bâtisse que je n’aurais jamais imaginé pouvoir posséder un jour. Elle était faite de pierre grise, avec une vaste surface au sol et une tourelle cassant sa ligne de toit incurvée, avec cinq chambres et un salon, une salle à manger, une immense cuisine et un séjour, un bureau, un coin repas… tellement spacieuse. Oh, et un garage séparé avec un appartement au-dessus. Et un terrain d’environ un hectare. Hudson voulait de l’espace pour sa bande, sa famille, et nous y étions clairement parvenus.


			Hudson s’engagea dans l’allée pavée et se dirigea vers le garage avec sa porte sectionnelle – mais il arrêta doucement la voiture avant de l’atteindre.


			— Merde.


			En comprenant ce qu’Hudson regardait, je gémis. Quatre personnes traînaient devant notre porte d’entrée. Je ne reconnus pas trois d’entre elles, une jeune femme et un couple plus âgé, mais la quatrième était notre voisin, Marcus Kenworth, qui fourrait son nez dans les affaires de tout le monde. C’était un connard prétentieux et autoritaire qui considérait que son quartier devait être seulement et uniquement chic et huppé. Apparemment, nous n’entrions pas dans ce moule. Il ne nous appréciait pas, pas plus que nos horaires ou le fait que nous soyons gays. Je soupçonnais qu’il n’était pas non plus fan de la peau bronzée d’Hudson. Ce dernier rentra la voiture dans le garage ouvert et le temps que nous en sortions, Marcus se tenait de l’autre côté de la porte. C’était un homme râblé et mince, plus petit que moi, même, et personnellement, j’étais convaincu que c’était de là que venait une grande partie de son animosité. Je songeais à avoir une discussion de petit homme à petit homme sur le fait qu’être petit était un état d’esprit, mais je ne pensais pas qu’il apprécierait.


			— Monsieur Cooper, monsieur Rojas, nous salua Marcus, la voix glaciale. Je croyais vous avoir dit que nous n’aimions pas que des gens se promènent dans le quartier.


			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers les invités qui attendaient sur le perron et qui nous observaient avec un intérêt prudent.


			— Ont-ils endommagé des biens ? demanda Hudson, d’un ton très professionnel. Ont-ils troublé l’ordre public ? Ont-ils commis des actes suspects ?


			— Eh bien… Non, bafouilla Marcus. Mais ce ne sont clairement pas le genre de personnes qui ont leur place ici.


			Et vous non plus, clama sa mine déconfite.


			— Pourquoi, parce qu’ils n’ont pas débarqué dans une BMW ? le provoquai-je. Ou parce qu’ils sont bronzés ?


			La peau pâle de Marcus vira au rouge devant mon insinuation pas si subtile.


			— Je ne suis pas raciste, cracha-t-il. Sinon je ne parlerais pas à monsieur Rojas, n’est-ce pas ?


			Il prononçait le nom d’Hudson « Roh-Ass », sans même tenter l’accent espagnol. Je serrai les dents et la magie omniprésente dans ma tête crépita. Au cours des huit derniers mois, j’avais considérablement renforcé mon contrôle sur elle, si bien qu’il n’y avait aucun risque qu’elle éclate, mais sérieux, là, ça ne m’aurait pas dérangé.


			— Vous êtes sur une propriété privée, monsieur Kenworth, lança Hudson d’un ton plat. Je vous prierais de vous occuper de vos affaires à l’avenir.


			— Un jour, l’un de vos visiteurs surprises sera la cause du drame qui vous frappera, professa Marcus. Et là, vous regretterez de ne pas m’avoir écouté.


			— Causez toujours, grommelai-je tandis qu’il descendait l’allée et traversait la rue.


			Je m’attendais à ce qu’Hudson se dirige vers la maison, mais il resta immobile, à me regarder.


			— Tu sais, il n’a pas tout à fait tort, déclara-t-il au bout d’un moment.


			— Quoi, Kenworth ? me moquai-je. Il a complètement tort. Les gens qui viennent me chercher ici…


			— Veulent quelque chose de toi. Certains d’entre eux sont désespérés.


			— Ouais, et je suis un dieu.


			Je n’avais plus de difficultés à prononcer ce mot, ce qui était déjà une belle victoire. Mais mon estomac vacillait toujours quand je le formulais.


			— Aucun d’entre eux ne pourra me faire de mal.


			— C’est ce que tu crois.


			Je penchai la tête, car évidemment, je savais ce qu’il voulait dire. J’étais techniquement mort, et ce, depuis près de quatre-vingt-dix ans. Je pouvais devenir un vrai fantôme et me glisser dans un autre royaume d’existence. Et pour couronner le tout, un artefact magique avait fait de moi un dieu plus d’un an auparavant. En somme, j’étais presque sûr qu’il n’y avait pas grand-chose qui pouvait me faire du mal, mais un petit doute subsistait quant à ma capacité à survivre à tout.


			Personne n’avait encore essayé de me couper la tête, par exemple.


			Oh, ne pense pas à ça, Wes.


			Je m’avançai vers Hudson et déposai un baiser sur sa joue.


			— Tout ira bien. Et moi aussi. Allons voir ce qu’ils veulent.


			En approchant, je remarquai un détail qui m’avait échappé : la fille et le couple n’étaient pas ensemble. Ils se tenaient à distance les uns des autres. La jeune fille – ou plutôt la jeune femme – avait la peau mate et de longs cheveux noirs, brillants et ondulés, rasés sur un côté, ce qui lui donnait une allure plus jeune et plus audacieuse que le suggéraient son jean et son sweat. Ses yeux étaient d’un marron profond qui me rappelait ceux d’Hudson avant qu’il ne devienne un vampire. Un sac à dos de randonnée reposait sur les pavés à côté d’elle, et elle se tordait les mains alors que nous nous approchions.


			Mais ce ne fut pas elle qui prit la parole en premier.


			— Monsieur Cooper ?


			La femme du couple vint vers moi. Elle portait une robe simple sans veste, malgré la chaleur qui déclinait à mesure que le soleil se rapprochait de l’horizon. Ses mèches brun foncé étaient rassemblées en chignon au sommet de sa tête, avec des cheveux crépus émanant de ses racines comme une auréole.


			Sa peau était bronzée, comme celle d’Hudson, mais un peu plus claire. Elle avait l’air épuisée, tout comme l’homme à ses côtés. Il avait la peau plus foncée et portait un T-shirt uni, mais propre ainsi qu’un jean usé, mais non troué. Ils semblaient proches de la quarantaine, mais ils étaient peut-être beaucoup plus âgés, étant donné qu’il s’agissait certainement d’êtres paranormaux quelconques. Si Marcus savait quel genre de personnes étaient ces visiteurs surprises, il se pisserait dessus.


			— C’est moi, confirmai-je doucement. Et vous êtes ?


			— Juanita Garcia, et voici mon mari, Victor.


			Elle chercha à l’aveuglette la main de celui-ci et la saisit fermement.


			— Pouvons… Pourrions-nous vous parler, s’il vous plaît ?


			— Bien sûr.


			Je me tournai vers Hudson pour m’assurer qu’il se chargeait bien de l’autre fille, et je me figeai en le voyant la fixer, sa peau de bronze tirant sur le gris.


			Comme s’il avait vu un fantôme.


			— Hud ?


			Il cligna des yeux et secoua la tête.


			— Ouais. Hum. Priya, voici Wes Cooper, mon, euh… mon ami.


			Attendez, quoi ? Ami ?


			— Wes, poursuivit Hudson sans remarquer le regard foudroyant que je lui lançais, voici Priya Rojas. Ma nièce.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Même si j’avais envie de fourrer mon nez dans cette histoire de famille – et découvrir ce que Hud avait derrière la tête en me qualifiant d’ami – deux personnes étaient venues me demander de l’aide, et je ne pouvais pas les rembarrer à cause de ma curiosité.


			Je laissai Hudson et Priya sur le pas de la porte et accompagnai monsieur et madame Garcia dans le salon. Je les invitai à s’asseoir sur le canapé et je pris l’un des fauteuils de l’autre côté de la table basse. Ils déclinèrent le verre que je leur proposai et se serrèrent la main au point d’en avoir les articulations blanches.


			Je fis en sorte de parler d’une voix posée et compatissante, estimant que ce qui les avait amenés jusqu’à ma porte était de toute évidence éprouvant.


			— Que puis-je faire pour vous ?


			Juanita ouvrit la bouche, mais sa voix lui fit défaut. Elle secoua la tête et se pencha vers son mari, qui se racla la gorge.


			— Notre fille, Isabel, a disparu.


			— Je suis vraiment navré de l’apprendre.


			Je fouillai dans l’un des tiroirs de la table basse et en sortis un bloc-notes et un stylo, à la manière d’Hudson.


			— Pouvez-vous me donner quelques détails sur elle et sur ce qu’il s’est passé ?


			— Nous… nous sommes des métamorphes, déclara Juanita.


			— Ah ?


			Je tentai de garder une voix calme, mais ce n’était pas facile. De toutes les créatures paranormales qui avaient croisé mon chemin ces deux dernières années, j’avais seulement entendu parler des métamorphes ; je n’en avais jamais rencontré.


			— Voilà.


			Juanita tourna la tête et tira le lobe de son oreille vers sa joue, me permettant de voir une petite marque gravée sur la peau de son cou. C’était un cercle coupé en deux par une ligne diagonale et deux courtes lignes latérales.


			— Cela signifie que vous êtes une métamorphe ? demandai-je.


			— Cela indique le clan auquel nous appartenons. Notre clan de naissance, en général.


			— D’accord, donc Isabel est une métamorphe. Euh, si ce n’est pas trop indiscret de demander…


			Victor sourit.


			— Quel animal ? Non, ça ne fait rien. Nous sommes des renards.


			— Renards.


			Je le notai.


			— Cool. Bon, dites-moi tout ce que j’ai besoin de savoir.


			Il n’y avait pas grand-chose.


			Isabel avait disparu deux jours auparavant. Juanita s’était inquiétée de ne pas recevoir de ses nouvelles – elle n’avait pas eu d’appels ni de textos de sa part, ce qui était inhabituel, et elle n’était pas rentrée chez elle, dans l’appartement situé dans le sous-sol de ses parents. Juanita et Victor l’avaient cherchée, sous leur forme humaine et sous celle de renards, mais en vain.


			— Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie ?


			— Elle est étudiante à Seneca, à North York. Elle étudie le graphisme. Elle travaille aussi en freelance ; vous devriez regarder son Instagram.


			Victor sortit un téléphone de sa poche, pianota sur l’écran et me le tendit. Je parcourus quelques photos – toutes sortes de logos, de publicités sur les réseaux sociaux, de croquis et de personnages de dessins animés. Je n’étais pas expert en la matière, mais je trouvais que c’était très bon. Puis je tombai sur un selfie. Une jeune femme aux longs cheveux bruns méchés et à la peau marron clair faisait au téléphone un clin d’œil exagéré et le signe de la paix avec ses doigts, une paire de lunettes de soleil aviateur posée sur le haut de sa tête. À ses côtés se trouvait un homme blanc vêtu d’un débardeur qui laissait apparaître les tatouages sur ses deux bras. Il portait une casquette à visière plate, ce qui m’empêchait de déterminer la couleur de ses cheveux.


			— C’est Isabel ? devinai-je.


			— Oui, répondit Victor, la voix étranglée.


			— Et avec elle ?


			— Son petit ami, Logan.


			La façon dont Juanita plissa le nez en prononçant son nom m’indiqua qu’elle ne l’aimait pas.


			— Vous pensez qu’il pourrait avoir quelque chose à voir avec sa disparition ?


			— C’est ce que nous avons dit à la police, mais ils n’en ont pas tenu compte.


			Juanita chassa les larmes de ses yeux.


			— Ils ont dit qu’elle avait dix-neuf ans et qu’elle était adulte, donc manquer quelques appels téléphoniques n’était pas grave.


			J’étais presque sûr que cette remarque aurait mis Hudson sur les nerfs. Il détestait que les flics ne fassent pas correctement leur travail.


			— Alors, qu’ont-ils fait ?


			— Rien, railla Victor. Ils nous ont dit de revenir si elle ne réapparaissait pas dans un jour ou deux.


			Ouaip. Les nerfs en ébullition, c’est sûr.


			— Bon, voilà ce qu’on va faire.


			Je posai mon bloc-notes et mon stylo sur la table.


			— Je vais essayer de retrouver Isabel grâce à son lien avec vous. Mais pour cela, il faut accepter d’être à moi.


			— Oui, dit Juanita instantanément, mais Victor posa sa main sur le bras de sa femme.


			— Qu’est-ce que cela veut dire exactement ? demanda-t-il.


			— Vous savez ce que je suis ?


			— Je…


			Il hésita.


			— Je sais ce que j’ai entendu.


			— Vous êtes un dieu, murmura Juanita.


			— C’est ça.


			Mon pouvoir se diffusa, suffisamment pour illuminer ma peau et faire briller mes yeux bleus. Juanita et Victor restèrent immobiles, figés au point que je ne pouvais douter de leur nature animale, jusqu’à ce que je sourie et que je laisse le pouvoir retomber.


			— Ma magie vient de mes partisans, de mes amis, précisai-je, et mon sourire s’élargit. Avant que vous ne posiez la question, non, je n’ai pas besoin de sacrifices, de prières ou d’adoration. Tout ce dont j’ai besoin, c’est que vous soyez convaincus que je suis qui je prétends être, que je vous protégerai du mieux que je pourrai, et que vous me croyiez quand je vous promets de faire mon maximum pour retrouver Isabel.


			Je tendis les mains, l’une vers Juanita, l’autre vers Victor.


			Juanita échangea un regard avec son mari. À l’unisson, ils dirent : « J’y crois. » Et saisirent mes paumes tendues. Ils cliquèrent, comme deux nouveaux interrupteurs que l’on ajoutait à un circuit. De l’énergie – de la magie – jaillit d’eux. La première fois que j’avais accompli ce geste, j’avais eu l’impression de boire une tasse de café. Ou peut-être de sniffer de la cocaïne – bien qu’Hudson m’ait regardé de travers quand je l’avais suggéré. (C’était arrivé dans les années quatre-vingt, après notre rupture, j’étais mort et tout le monde le faisait… ça ne s’était produit qu’une fois, parce que, waouh.) Mais maintenant, cette touche de magie me faisait l’effet d’une étreinte amicale chaleureuse, un petit coup de pouce pour faire remonter mes émotions, et un sentiment de bonheur et de lueur dans mon ventre.


			— Bien. C’est bien.


			Je fermai les yeux et ne lâchai pas leurs mains.


			— Je vais essayer de trouver Isabel, à présent.


			Je ralentis ma respiration et sollicitai ma magie… sans en abuser. J’avais appris que l’adage « moins, c’est mieux » s’appliquait très bien à mes capacités. On m’avait dit un jour que la magie avait besoin que je la façonne, mais aussi que je l’écoute, et que je devais déterminer la meilleure option. Ici, maintenant, j’écoutais.


			Ma magie me guidait sur le chemin du lien entre les parents et l’enfant, un fil solide et aimant qui maintenait cette petite famille unie.


			Mais il ne menait nulle part.


			Je rouvris les yeux sur deux regards pleins d’espoir.


			— Alors ? demanda Juanita d’une voix tremblante.


			— Je n’ai pas pu…


			Je levai la main quand son expression se décomposa.


			— Ça ne veut pas forcément dire… ça. Elle pourrait être loin. Elle pourrait être en train de dormir.


			Ça ne signifiait pas obligatoirement qu’elle était morte.


			— Je vais continuer à essayer, promis-je.


			Victor sortit son portefeuille.


			— Vous n’avez pas parlé de prix, mais nous avons apporté ce que nous pouvions…


			— Non.


			Mon ton ne laissait aucune place au débat.


			— Vous êtes à moi maintenant, et je vous aiderai autant que je le pourrai. Gardez votre argent.


			— Même… même si les nouvelles sont…


			Juanita déglutit difficilement.


			— Vous nous le direz ?


			Avec mes deux mains, je saisis la sienne.


			— Je le promets. Laissez-moi prendre vos numéros de téléphone.


			Après les avoir notés, je raccompagnai les Garcia jusqu’à la porte et leur souhaitai bonne nuit. Je les observai jusqu’au bout de l’allée – je ne savais pas s’ils s’étaient garés dans la rue ou s’ils avaient pris les transports en commun, et je n’avais pas à le demander – puis je fermai la porte avant d’y appuyer la tête.


			Pourquoi les « Vous êtes un dieu, aidez-moi, s’il vous plaît » que je recevais n’étaient-ils jamais joyeux ?


			Je perçus quelques murmures en provenance de la cuisine et me souvins que nous avions une autre invitée. À qui on m’avait présenté comme l’ami d’Hudson. Pas question d’en rester là. Je poussai la porte et me dirigeai vers la cuisine, qui était aussi magnifique que le reste de la maison – des appareils en acier inoxydable, une sorte de comptoir en pierre, avec un îlot central gigantesque qui était très pratique lorsque nous recevions notre petite clique. Une table et des chaises plutôt simples trônaient dans le coin repas, juste à côté de la cuisine, bordé de fenêtres qui donnaient sur le jardin.


			Hudson et Priya se trouvaient de part et d’autre de l’îlot. Elle était assise sur l’un des tabourets tandis que lui appuyait ses mains sur le plan de travail. Aucun des deux ne parlait et je pouvais sentir le malaise qui saturait la pièce. Deux verres d’eau reposaient sur la surface en pierre, intacts. Au moins, Hudson n’avait pas complètement oublié ses bonnes manières.


			Il se redressa lorsque j’entrai.


			— C’est fini ?


			— Oui. Re-bonjour, Priya.


			J’affichai un sourire hypocrite et je savais qu’il s’en apercevrait.


			— Hud, je peux te parler une minute ?


			— Bien sûr. Je reviens tout de suite, dit-il à sa nièce.


			Je conduisis Hudson jusqu’à notre bureau situé à côté de la cuisine et fermai la porte. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, il me demanda :


			— Comment s’est passée cette rencontre ?


			— Bien, répondis-je machinalement, avant de soupirer. Non, pas vraiment. Leur fille a disparu.


			Je lui expliquai les détails. Son expression s’assombrit et devint carrément foudroyante quand j’en vins à la partie où les flics s’étaient comportés comme des cons.


			— Tu vas regarder ses réseaux sociaux ce soir ? Essayer de la pister grâce à ça ?


			Je haussai un sourcil.


			— J’ai appris quelques trucs au cours de cette année, tu sais.


			Il sourit fièrement.


			— Je sais. Pardon.


			— En parlant de pardon…


			Je croisai les bras.


			— Ton ami ?


			Son sourire était à présent tout penaud.


			— Oui, je sais.


			— Sérieusement ?


			— Je sais !


			Il se frotta l’arête du nez et laissa échapper un grognement de frustration.


			— Désolé. Ça fait longtemps que je n’ai pas fait mon coming out à quelqu’un et…


			— Ta famille n’est pas au courant ?


			Il se moqua.


			— Non. Tu plaisantes ?


			— Tu as fait ton coming out auprès d’un département rempli de flics, mais pas auprès de ta famille.


			— Je ne vois jamais ma famille, mais les flics si, tous les jours.


			— Mais je veux dire… même pas à ton frère ?


			Je pouvais comprendre pourquoi il ne se serait pas empressé de révéler son homosexualité à son père – puisqu’ils n’avaient déjà pas de très bonnes relations – mais Lance était le frère unique d’Hudson, et seul parent vivant de surcroît.


			— Je ne l’ai pas vu depuis qu’il a obtenu son diplôme universitaire. Il était revenu à Toronto pour me rendre visite.


			— C’était quand ?


			— 1992.


			Je le regardai en clignant des yeux.


			— Tu n’as pas vu ton frère depuis près de trente ans ?


			— Eh bien… oui. Enfin, après que j’ai…


			Il mima des dents pointues avec ses doigts, ce qui était à la fois adorable et un peu crève-cœur. Il n’était pas encore complètement à l’aise avec cette partie de lui-même.


			— Lui rendre visite n’était pas une bonne idée, et l’inverse encore pire. Il m’envoie des photos et on s’appelle pour les fêtes et les anniversaires.


			Il haussa les épaules.


			— C’est bien comme ça. Il s’est construit une vie à Londres ; il s’est marié, a eu un enfant, a divorcé. Il a déjà tout, tu vois ? Il n’a pas besoin de moi au milieu de tout ça.


			Seigneur. Je savais que l’enfance de Hud n’avait pas été rose – sa mère était morte quand il avait cinq ans et son père était devenu un alcoolique violent qui changeait d’épouse comme on changeait de chaussettes. La seule belle-mère qui était restée pendant un certain temps avait été la mère de Lance. Alors, oui… j’étais au courant de tout ça, mais c’était quand même choquant de le savoir et de me rappeler qu’Hudson était devenu l’homme qu’il était en dépit de son éducation, et non grâce à elle.


			Je m’approchai de lui, me hissai sur la pointe des pieds et déposai un baiser sur ses lèvres. Un bisou tout en douceur pour le tirer de ses pensées et lui rappeler que, même s’il avait été seul pendant la majeure partie de sa vie, ce n’était plus le cas à présent.


			— Je t’aime.


			Je souris.


			— Bon, allez. Présente-moi à nouveau à ta nièce et cette fois, fais-le correctement.


			 


			***


			Priya Rojas était loin d’être comme je l’imaginais.


			En fait, je ne savais pas à quoi m’attendre. Une Hudson miniature, peut-être ? Hudson faisait partie de ceux qui semblaient grincheux et froids quand on ne les connaissait pas – et c’était le cas de la plupart des gens, à vrai dire. Il avait la sale habitude de tenir tout le monde à distance, et il n’avait pas peur de jouer la carte de l’enfoiré au besoin.


			À l’inverse, Priya était tout sourire, avec des yeux pétillants et un rire communicatif. Et son accent londonien était très cool.


			Je préparai du thé pendant qu’Hudson et Priya bavardaient – ou plutôt, pendant que Priya parlait de son voyage au Canada.


			— En fait, j’ai atterri à Montréal parce que je pensais que ce serait assez proche de Terre-Neuve.


			Elle articulait soigneusement chacun des mots, ce que je trouvai adorable.


			— Pas tant que ça, en fait. Votre pays est un peu plus grand que je ne le pensais, on dirait.


			— Un peu, confirma Hudson. Donc, tu n’es pas descendue dans les Maritimes ?


			— Non. J’ai visité Montréal pendant un petit moment, et ensuite j’ai pris le train pour Ottawa. C’est une ville charmante. Les édifices du Parlement m’ont rappelé la maison.


			Elle accepta la tasse de thé que je lui tendais avec un sourire.


			— Merci.


			— Donc, tu t’es retrouvée à Toronto, repris-je. Qu’en penses-tu jusqu’à présent ?


			— Il y a quelque chose qui s’en dégage, je trouve. C’est vivant. Jeune.


			J’échangeai un regard avec Hudson. Je n’avais jamais entendu dire que Toronto était jeune, mais j’imaginais qu’en ayant grandi dans une ville dont les bâtiments étaient vieux de plusieurs centaines d’années, on pouvait avoir l’impression que c’était le cas.


			Je captai l’attention d’Hudson quelques instants, arquai un sourcil et le regardai avec insistance. Lorsqu’il fronça les sourcils, visiblement perplexe, je plissai les yeux.


			— Oh.


			Il se racla la gorge.


			— Exact. Je, euh… n’ai pas… C’est-à-dire, quand j’ai présenté… J’aurais dû…


			Il reprit son souffle.


			— Wes est…


			— Ton petit ami, c’est ça ?


			Son sourire s’élargit.


			— J’ai remarqué le regard qu’il t’a lancé quand tu l’as appelé ton « ami ».


			Hudson poussa un long soupir, mais de soulagement, pas de déception. Je pouvais ressentir la moindre de ses émotions à travers notre lien.


			— Oui. Mon petit ami.


			Je tendis la main par-dessus l’îlot pour la saluer.


			— Enchanté de te rencontrer. Officiellement.


			— De même.


			Elle promena son regard sur la cuisine.


			— Vous avez une maison magnifique.


			— Merci.


			Je m’appuyai nonchalamment sur le comptoir.


			— Alors, tu as simplement décidé de venir visiter le Canada, hein ?


			Je n’avais pas prévu que mon côté canadien ressortirait à ce point, mais ça la fit sourire, alors tant mieux.


			— J’avais décidé de prendre une année sabbatique. J’ai économisé, démissionné, et me voilà.


			— Que pense ton père de tout ça ? demanda Hudson.


			Une partie de la lueur disparut des yeux de Priya. 


			— Il n’est pas très content. Il pense que je décartonne.


			Devant nos regards vides, elle précisa :


			— Perds la tête.


			Je ne savais pas grand-chose du frère d’Hudson, et certainement rien de sa relation avec Priya, mais je comprenais qu’un parent puisse penser que son enfant devenait fou à vouloir traverser le monde. Mais j’espérais, pour Priya, qu’au fond de lui, son père appréciait son courage de partir en exploration. Ce n’était pas facile.


			— En tout cas, tu peux rester ici aussi longtemps que tu le souhaites.


			Je clignai des yeux face à la déclaration d’Hudson. Euh… Hudson, Monsieur Je-Prends-Parfois-Les-Gens-Pour-Des-Chiens, accueillait dans sa maison – notre maison – quelqu’un qui était pour ainsi dire une inconnue ? Sans avoir eu à lui rappeler de se montrer aimable ?


			— Je serais ravi de t’indiquer ce que tu devrais voir pendant ton séjour ; la Tour CN est un incontournable, bien sûr. Oh, l’aquarium est chouette aussi. Tu es déjà allée à Medieval Times ? Nous pourrions passer une journée ou deux à jouer les touristes.


			Il… En fait, il avait l’air enthousiaste à l’idée de faire découvrir à Priya certains des principaux lieux à visiter de Toronto.


			Qui était-il, et qu’avait-il fait du vrai Hudson ?
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			— Alors, il y a un mini-Hudson qui se promène dans les rues de Toronto ? demanda Lexi avec un sourire en coin et à la bouche, une des sucettes d’Halloween que j’avais déposées sur le bureau de la réception de Caballero Investigations.


			Ces bonbons étaient destinés aux clients, mais comme Lexi Aster, ma meilleure amie et sorcière, nous conseillait parfois gratuitement, je me disais que cela pouvait être considéré comme une sorte de paiement.


			— Bien sûr, si Hud était plus petit, plus pulpeux, avec des cheveux longs et un teint un peu plus foncé, me moquai-je. Non. Elle n’a rien à voir avec lui.


			— Hum.


			Lexi retira la sucette de sa bouche et s’installa plus confortablement dans le canapé de l’espace d’accueil. Il ne faisait pas aussi chaud que la veille, mais le soleil qui traversait la baie vitrée nous réchauffait. Il captait les récentes mèches rouges de Lexi et les faisait danser parmi ses boucles naturellement abondantes.


			— Qu’est-ce que tu penses d’elle ?


			— Je ne sais pas.


			— Tu as eu une première impression.


			— Eh bien, oui.


			— Alors ? Elle ressemble à son oncle ? Elle est jolie ?


			Je haussai un sourcil.


			— Tu chasses, Lex ?


			— Pff. Non, insista-t-elle.


			Un peu trop rapidement. Je contins un sourire alors qu’elle poursuivait :


			— Je suis contente d’être célibataire.


			— Hum hum.


			— C’est la vérité. Je peux prendre mes propres décisions et faire ce que je veux.


			— Oui, bien sûr.


			Elle plissa les yeux en me regardant.


			— Et j’ai un vibromasseur, donc…


			Je levai les mains pour signaler un temps mort.


			— Pas besoin de savoir ça !


			Elle rit.


			— J’étais sûre que tu allais faire ça.


			Je levai les yeux, tout en souriant.


			— Je l’aime bien. Je regrette de ne pas en avoir profité pour voyager quand j’avais son âge.


			Il y avait tout un tas de raisons pour lesquelles je ne l’avais pas fait, la principale étant l’argent. C’étaient les Dirty Thirties1, et ensuite le monde était en guerre… et encore en guerre… et encore… et… vous voyez le tableau. Ce n’était pas seulement l’aspect logistique du voyage qui me retenait. J’étais quelqu’un de casanier – du moins, une fois que j’avais un foyer. Je ne voulais plus le quitter pendant un long moment. Mais au-delà de ça, je m’étais fortement coupé du monde entre le moment où l’arrière-grand-mère de Lexi avait jeté le sort qui m’avait (plus ou moins) ramené à la vie après mon meurtre, et ma rencontre avec Lexi, des générations plus tard. Je ne voulais plus fréquenter le monde, je ne voulais plus interagir avec lui et je n’avais plus besoin de voir tout ce qu’il avait à offrir.


			— Tu pourrais maintenant.


			— Ouais.


			Je pourrais. Mais je ne le ferais probablement pas. Je haussai les épaules. Mon téléphone se mit à sonner et je le sortis de ma poche pour voir le nom de Ren apparaître sur l’écran. Malgré la pagaille de la soirée précédente, j’avais trouvé le moyen de l’appeler et de lui laisser un message.


			— Hé, Ren. J’ai des nouvelles.


			— C’est ce que disait ton message.


			Il avait l’air un peu distrait – il devait gérer plusieurs affaires.


			— Ouais. Walter est mort.


			Ren marqua une pause.


			— Je te demande pardon ?


			Je lui expliquai les événements de la veille : qu’on avait suivi Walter chez Danny Fortune’s, qu’on avait assisté à son trafic de drogue et qu’on l’avait vu se planter dans un arbre.


			Ren resta silencieux suffisamment longtemps pour que je me racle la gorge et continue.


			— Je pense que cela pourrait écarter la théorie du détournement de fonds.


			— Peut-être, répondit-il, l’air distrait de nouveau.


			— Quoi ?


			— C’est juste bizarre.


			Peu importe ce qu’il avait en tête, il sembla s’en débarrasser et poursuivit plus rapidement :


			— Merci, Wes. Envoie-moi la facture.


			— C’est comme si c’était fait.


			À peine avais-je raccroché avec Ren que mon téléphone vibrait à nouveau, cette fois avec la sonnerie que j’avais attribuée à Hudson : « Axel F. ». Ce serait un euphémisme de dire qu’elle ne l’amusait pas – Je ne suis pas Eddie Murphy, bordel de merde ! – mais c’était à quatre-vingts pour cent la raison pour laquelle je l’avais laissée. Les vingt pour cent  restants étaient liés au fait que j’aimais vraiment Le Flic de Beverly Hills.


			— Salut, répondis-je. Comment s’est passée la réunion avec les clients ?


			Maintenant qu’Hudson et Evan, son bébé vampire et assistant enquêteur junior, n’étaient plus affectés par la lumière du soleil, grâce à des gorgées régulières de mon sang – la divinité avait ses avantages – nous avions ajusté les horaires du cabinet pour nous accommoder à leurs nouvelles disponibilités. Nous travaillions tard quand c’était nécessaire, mais la plupart du temps, nous terminions vers dix heures au lieu de minuit. Hudson avait pris l’habitude de programmer les réunions avec les clients pendant la journée, car la voix d’Iskander était instable en raison d’une blessure à la gorge qu’il avait subie l’année précédente.


			— Beaucoup de larmes. Seigneur.


			Hudson soupira.


			— Enfin, elle était au courant. Elle m’a dit lors de notre première entrevue qu’elle était certaine qu’il allait voir ailleurs. Donc, je ne comprends pas trop qu’elle pleure comme une Madeleine.


			— Parce qu’elle était au courant, mais elle n’était pas au courant. Tu captes ?


			— Non.


			Je pouvais l’entendre sourire à mon jeu de mots.


			— Tu lui as fait un câlin, pas vrai ?


			Il grogna.


			— Oui. Encore un satané T-shirt de foutu.


			Mon Dieu, que j’aimais cet homme. Il pouvait râler et se plaindre autant qu’il voulait, mais il adorait être détective privé. Ça se voyait dans sa démarche dynamique et dans la légèreté de ses yeux, même s’il essayait de conserver le côté bourru qui lui avait été plus naturel lorsqu’il était inspecteur à la criminelle.


			— Écoute, je vais sauter le déjeuner. J’ai reçu un appel de Kat, elle veut me retrouver à la morgue.


			— Euh…


			Je ne pensais pas que cette conversation prendrait une telle tournure.


			— Pourquoi ?


			— Des trucs bizarres.


			Forcément. L’ancienne patronne d’Hudson, le sergent-détective Katrina Li, le mettait au courant de tout ce qui semblait louche en ce moment.


			— Quelque chose à voir avec notre ami d’hier ?


			— Elle ne l’a pas dit.


			— OK, viens me chercher.


			Le silence s’installa au bout du fil.


			— C’est la morgue, Wes.


			— Je suis mort, Hudson.


			— Oui, mais pas, pas mort, mort. Pas mort comme à la morgue.


			Ça serait trop dégoûtant.


			— Je peux gérer ça.


			— Wes…


			— Je peux gérer. Viens me chercher. Ma perspective divine pourrait être utile.


			Hudson fit son fameux ne peux et ne vais pas réagir sous forme de grognement étouffé, néanmoins je ne savais pas s’il se retenait de rire ou de râler. Peut-être les deux. Je faisais parfois cet effet.


			— Très bien, finit-il par dire. J’arrive bientôt.


			Je raccrochai avec un sentiment de triomphe. Ces derniers temps, il avait fait un réel effort pour montrer, régulièrement, qu’il avait confiance en moi et en mon jugement. C’était une avancée, et je m’en réjouissais.


			— La morgue ?


			Lexi arracha le dernier morceau de sa sucette et le croqua.


			— Tu te prépares à assister à une autopsie ? demanda-t-elle un sourire en coin.


			Mon enthousiasme s’envola.


			— Il n’a rien dit à ce sujet.


			— Tant mieux. Ce n’est peut-être pas ça, alors.


			Elle visa la poubelle située à côté de la table d’appoint avec le bâton, qui tomba dedans.


			— Peut-être une demande d’identification. Parfois, les corps arrivent tellement décomposés ou malmenés…


			— Lexi…


			— Attention aux cerveaux dans les bocaux.


			Ouais, ce n’était clairement pas la joie dans mon estomac, là.


			 


			***


			La morgue n’était située dans aucun des hôpitaux du coin, mais dans un énorme complexe moderne sur l’avenue Morton Shulman. On aurait dit le siège d’une entreprise technologique, avec tous ses murs de verre et ses angles définis. Personne ne soupçonnerait que la principale activité au sein de ce bâtiment était consacrée à la mort.


			Kat nous attendait dans le hall d’entrée avant de nous escorter à l’intérieur de l’immeuble. J’essayais de garder la bouche fermée en observant les lieux, mais l’endroit était vraiment sympa. Si seulement nous avions fait un peu plus de folies pour le bureau de Caballero Investigations. Certes, il était élégant et moderne, mais pas à ce point. Kat nous conduisit finalement dans une pièce remplie de casiers en acier inoxydable, et j’avais suffisamment regardé la télévision pour savoir ce qu’ils contenaient.


			La gravité de ce que j’allais voir me frappa de plein fouet. Hudson, toujours sensible à mes émotions fortes grâce à notre lien de vampire-moitié, me pressa la main.


			— Ça ne fait rien si tu veux attendre dehors, murmura-t-il, assez bas pour que Kat ne l’entende pas.


			Mon estomac palpitait de nervosité, pourtant je ne ressentais rien d’autre qu’une légère réticence de la part d’Hudson. Je me rendis compte que, même si j’étais mort, il avait côtoyé bien plus de défunts que je n’en avais jamais vus. Ce n’était probablement même pas la première fois qu’il venait dans ce bâtiment – en fait, j’en étais sûr. C’était étrange. Je savais qu’il avait été inspecteur à la criminelle, mais parfois j’oubliais ce que cela impliquait. À part trouver les méchants, je veux dire. Il avait été exposé à toutes les facettes de la mort, à la dépravation des humains, à l’insensibilité des meurtriers, jour après jour. Ou plutôt, nuit après nuit.


			Je resserrai mes doigts entre les siens.


			— Ça va aller.


			Une femme vêtue d’une blouse blanche s’approcha de nous, ses cheveux blonds lisses ramenés en queue de cheval. Elle portait un badge indiquant « Dr Sorrento » et tendit la main pour que Kat la serre.


			— Ravie de vous revoir, sergent Li.


			— De même, répondit Kat. Voici mes consultants, Hudson Rojas et Wesley Cooper. Pouvez-vous leur faire part de ce que vous m’avez dit ?


			Le docteur Sorrento nous fit un signe de tête.


			— Bien sûr. Nous avons eu cinq cas d’overdoses au cours des trois derniers jours avec la même caractéristique.


			— Symptômes ? demanda Hudson, reprenant son rôle d’inspecteur de la criminelle, comme s’il n’avait jamais pris sa retraite.


			— Oui, mais c’est plus que ça : c’est une caractéristique physique.


			Le médecin prit un dossier sur la table à côté et en sortit une série de photographies imprimées sur du papier ordinaire. La qualité laissait à désirer, mais elles étaient suffisamment nettes pour que nous puissions voir de quelle caractéristique physique il s’agissait.


			Cela ressemblait à une marque, du genre que j’avais déjà vu auparavant. J’étalai les photos et observai chaque symbole. Je repérai une lune, une étoile, un cercle, une série de trois lignes ondulées et…


			Le dernier symbole me coupa le souffle. En déglutissant difficilement, je demandai :


			— Ces symboles sont tous situés derrière l’oreille, sur le cou ?


			— Exactement, confirma le docteur Sorrento.


			Merde. Merde. Putain.


			— Pourrais-je voir le, euh, propriétaire de celui-ci ?


			Je tapotai la photo du cercle coupé en deux par une ligne diagonale, avec deux petites autres latérales.


			— Wes ?


			Je croisai le regard inquiet d’Hudson.


			— Je pense que c’est peut-être Isabel.


			— Qui ? demanda Kat.


			— Une cliente.


			En quelque sorte.


			— Leur fille a disparu. C’est une pratique au sein d’un certain groupe religieux alternatif pour identifier leur, hum… divinité.


			Je pouvais lire dans les yeux de Kat qu’elle savait que je racontais des conneries, mais je jetai un regard sérieux vers le docteur, et elle parut comprendre ce que j’essayais de communiquer implicitement. Pas question de partager des secrets paranormaux devant quelqu’un qui n’était pas au courant.


			— Si vous pensez pouvoir l’identifier…


			Le docteur Sorrento se dirigea vers l’un des tiroirs en acier inoxydable et le déverrouilla. 


			— Elle est ici depuis trois jours. Pas de portefeuille, pas de téléphone, et la recherche des empreintes digitales n’a rien donné. Il n’y avait rien d’autre pour l’identifier que cette marque, et je ne l’ai trouvée dans aucune base de données.


			Me préparant mentalement, je m’approchai d’elle pendant qu’elle sortait la plaque de métal sur laquelle se trouvait un corps recouvert d’un drap. Avec une précision clinique, elle écarta le tissu pour révéler un visage qui avait été beau, mais qui était maintenant froid, gris et figé dans la mort.


			Tâchant de contrôler le tremblement de mes mains, j’affichai sur mon téléphone la photo d’Isabel que ses parents m’avaient transmise. Ce n’était pas celle avec le signe de paix, mais une autre où elle regardait directement l’appareil photo, les deux yeux ouverts. Elle souriait, ses cheveux flottaient sur ses épaules et elle profitait du soleil d’été.
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